
LA POÉSIE DU XIXe AU XXIe  
Victor Hugo, Les Contemplations, Livres 1 à 4 - Parcours : Les Mémoires d’une âme 
 

Un recueil autobiographique 
« Vingt-cinq années sont dans ces deux volumes. Grande mortalis ævi spatium. » 

 
 
QUESTIONS 
1. Relevez dans le recueil cinq des noms parmi les lieux indiqués à la fin de chaque poème, et recherchez à 
quoi chacun correspond dans la vie de Victor Hugo. 
2. Relevez dans le recueil trois des noms de personnes qui apparaissent dans les titres ou les dédicaces, et 
cherchez de qui il s’agit et leur place dans la vie de Victor Hugo. 
3. Relisez la préface : relevez toutes les expressions qui invitent à considérer le recueil comme 
autobiographique. Précisez ce que vous en tirez en quelques phrases de synthèse. 
4. Que signifie le titre du poème « Veni, vidi, vixi », à la fin du livre IV ? Comment l’interprétez-vous ? 
5. Choisissez une strophe de ce poème et commentez-la en quelques phrases. 
 
  

PRÉFACE 
Si un auteur pouvait avoir quelque droit d’influer sur la disposition d’esprit des lecteurs qui ouvrent son livre, 
l’auteur des Contemplations se bornerait à dire ceci : Ce livre doit être lu comme on lirait le livre d’un mort.  
Vingt-cinq années sont dans ces deux volumes. Grande mortalis ævi spatium.1 L’auteur a laissé, pour ainsi 
dire, ce livre se faire en lui. La vie, en filtrant goutte à goutte à travers les événements et les souffrances, l’a 
déposé dans son cœur. Ceux qui s’y pencheront retrouveront leur propre image dans cette eau profonde et 
triste, qui s’est lentement amassée là, au fond d’une âme.  
Qu’est-ce que les Contemplations ? C’est ce qu’on pourrait appeler, si le mot n’avait quelque prétention, les 
Mémoires d’une âme.  
Ce sont, en effet, toutes les impressions, tous les souvenirs, toutes les réalités, tous les fantômes vagues, 
riants ou funèbres, que peut contenir une conscience, revenus et rappelés, rayon à rayon, soupir à soupir, et 
mêlés dans la même nuée sombre. C’est l’existence humaine sortant de l’énigme du berceau et aboutissant à 
l’énigme du cercueil ; c’est un esprit qui marche de lueur en lueur en laissant derrière lui la jeunesse, l’amour, 
l’illusion, le combat, le désespoir, et qui s’arrête éperdu « au bord de l’infini ». Cela commence par un sourire, 
continue par un sanglot, et finit par un bruit du clairon de l’abîme.  
Une destinée est écrite là jour à jour.  
Est-ce donc la vie d’un homme ? Oui, et la vie des autres hommes aussi. Nul de nous n’a l’honneur d’avoir une 
vie qui soit à lui. Ma vie est la vôtre, votre vie est la mienne, vous vivez ce que je vis ; la destinée est une. 
Prenez donc ce miroir, et regardez-vous-y. On se plaint quelquefois des écrivains qui disent moi. Parlez-nous 
de nous, leur crie-t-on. Hélas ! quand je vous parle de moi, je vous parle de vous. Comment ne le sentez-vous 
pas ? Ah ! insensé, qui crois que je ne suis pas toi !  
Ce livre contient, nous le répétons, autant l’individualité du lecteur que celle de l’auteur. Homo sum. 
Traverser le tumulte, la rumeur, le rêve, la lutte, le plaisir, le travail, la douleur, le silence ; se reposer dans le 
sacrifice, et, là, contempler Dieu ; commencer à Foule et finir à Solitude, n’est-ce pas, les proportions 
individuelles réservées, l’histoire de tous ?  
On ne s’étonnera donc pas de voir, nuance à nuance, ces deux volumes s’assombrir pour arriver, cependant, 
à l’azur d’une vie meilleure. La joie, cette fleur rapide de la jeunesse, s’effeuille page à page dans le tome 
premier, qui est l’espérance, et disparaît dans le tome second, qui est le deuil. Quel deuil ? Le vrai, l’unique : 
la mort ; la perte des êtres chers.  
Nous venons de le dire, c’est une âme qui se raconte dans ces deux volumes : Autrefois, Aujourd’hui. Un 
abîme les sépare, le tombeau.  

V.  H. 
Guernesey, mars 1856.  

 
 
 

                                                           

1 « Grand espace de temps dans la vie d’un mortel » (Tacite, Vie d’Agricola, III) 



LIVRE IV 
XIII 

VENI, VIDI, VIXI 
 
J’ai bien assez vécu, puisque dans mes douleurs 
Je marche sans trouver de bras qui me secourent,  
Puisque je ris à peine aux enfants qui m’entourent,  
Puisque je ne suis plus réjoui par les fleurs ; 
 
Puisqu’au printemps, quand Dieu met la nature en fête,  
J’assiste, esprit sans joie, à ce splendide amour ; 
Puisque je suis à l’heure où l’homme fuit le jour, 
Hélas ! et sent de tout la tristesse secrète ; 
 
Puisque l’espoir serein dans mon âme est vaincu ; 
Puisqu’en cette saison des parfums et des roses,  
Ô ma fille ! j’aspire à l’ombre où tu reposes,  
Puisque mon cœur est mort, j’ai bien assez vécu. 
 
Je n’ai pas refusé ma tâche sur la terre. 
Mon sillon ? Le voilà. Ma gerbe ? La voici. 
J’ai vécu souriant, toujours plus adouci,  
Debout, mais incliné du côté du mystère. 
 
 

J’ai fait ce que j’ai pu ; j’ai servi, j’ai veillé,  
Et j’ai vu bien souvent qu’on riait de ma peine. 
Je me suis étonné d’être un objet de haine,  
Ayant beaucoup souffert et beaucoup travaillé. 
 
Dans ce bagne terrestre où ne s’ouvre aucune aile,  
Sans me plaindre, saignant, et tombant sur les mains,  
Morne, épuisé, raillé par les forçats humains,  
J’ai porté mon chaînon de la chaîne éternelle.  
 
Maintenant, mon regard ne s’ouvre qu’à demi ; 
Je ne me tourne plus même quand on me nomme ; 
Je suis plein de stupeur et d’ennui, comme un homme 
Qui se lève avant l’aube et qui n’a pas dormi. 
 
Je ne daigne plus même, en ma sombre paresse, 
Répondre à l’envieux dont la bouche me nuit. 
Ô seigneur ! ouvrez-moi les portes de la nuit, 
Afin que je m’en aille et que je disparaisse !  
 

Avril 1848.  

 
 


